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M. Thiers joue en ce moment au chef
d'Elat, conarne les bambins jouent au sol-
dat elles fi'letf.esà la dame.

Car M. Thiers pour la vanité est un
grand enfant. Il aime les cérémonies, les
revues, les réunions où il peut être appelé
toutes les minutes: monsieur le Prési lent,
mâts qui chatouillent son oreille à l'égal
de la plus douce des mélodies. Ne pouvant
s'habiller en général, il se fait suivre pas
à pas par des officiers d'ordonnance et
peut-être, ne dédaignerait -il point la
compagnie du flûtiste de Duilius , lui
chantant sur le mode antique : — Je cé-
lèbre la gloire immense etc

Cette petite satisfaction d'amour-pro-
pre et d'orgueil enfantin est sans contre-
dit le seul mobi'e de ces réceptions à l'Ely-
sée qui ont le privilège de mettre en fu-
reur les feuilles monarchiques, et de
plonger le Bien Public dans une joie au
moins exagérée.

Quand ce journal ami fait télégraphier
par l'agence Havas que les réceptions à
l'Elysée ont une signification politique
«qui n'échappera à personne» il est près
qu'aussi ridicule que les gazstiers légiti
mistes qui sonnent le tocsin et font appel
à lén< nue des conserva?eurs, parce que
Mlle Dosne régale M. Léon Say et M.
Vautrain de per'reaux en chaud-froid ou
de jambon d'York aux épinards.

Nous ne nous dissimulons pas l'impor-
tance des festins politiques, nous n'igno-
rons pas qu'en France et ailleurs on a
l'habitude **e traiter au dessert les plus
graves questions et nous nous rappelons
toujours la devise découverte par A. Karr :
La patrie est en danger, mangeons du
veau !

I Mais dans les circonstances présentes,
il nous parait malaisé qu'il forte un coup
d'Etat de* agapes de l'Elysée, puisque les
coups d'Elats se font généralement la
nuit et que M. Thiers traité en demi
pensionnaire est tenu de revenir tous les
soirs à la préfecture de Versailles, sous
pHne de conjuguer trois fois le verbe : —
Je vais coucher eh ville.

Ce sont là purs enfantillages, simples
bagatelles et naïvetés puériles dont il est
quasiment honteux de s'occuper lorsque
nous avons tant de besogne sérieuse sur
la p anche.

Malheureusement il en sera toujours
ainsi chez nous, tant que nos gouver-
nants persisteront à ne pas regarder au-
delà de leur nez, continueront à confon-
dre la large et puissante existence de toute
une nation avec la vie rétrécie de leur
intérieur et de leur ménage ; tant que ces
messieurs ne comprendront pas que ce
n'est pas au pays à s'occuper d'eux et de j
leurs petits repas, mais à eux à s'occuper I
du pays et de ses grands appétits.

M. Thiers banquette à l'Elysée, se fait
faire risette par Mlle Jacqueirard son !
peintre ordinaire et mange des salmis de !
pluviers, il n'y a pas grand mal à cria ; ce j
sont des distractions permises pendant les j
vacances et nous ne songf rio s pas à les j
critiquer si M. Vrignault du Bien Public, l
ne venait raconter solennellement que j
cette cuisine a une importance politique \
qui n'échappera s personne.

Mais au contraire, cette importance |
échappe à tout le inonde; et sauf quel- \
ques intime- qui s'imaginent que lorsque \
1« chef de i'Elat éternue, toute la France
est enrhumée, il e&t parfaitement ind liè-
rent aux dix m'Ui^ns d'électeurs Français
que le général X, ou le diplomate Z soient
placés s gauche ou à droite de mademoi-
selle Félicie.

 I

M. T iers perlait dernièrement de lin-
corrigibilité des partis, pourquoi n'a-til
pas dit mot de l'incorrigibilité des gouver- 1
nements ?

N'avons nous pas changé depuis le j
jour où on lisait dans les journaux : l'em-
pereur a marge une irrjfje et bu un doigt j
de madère, cet événement a été fort re-
remarqu" ?

Si le Président de la République était
en quête d'occupations pour ses quinze
jours de vacances, s'il tenait à faire des
actes dont l'importance n'échappât à per-
sonne,—grand Dieu, les occasions ne lui
manquaient pas !

Il n'avait qu'à faire une tournée dans
quelques ur>s de nos départements, à visi-
ter quelques grar des villes industrielles,
à p3«ser vingt -quatre ou quarante-huit
heures dans nos principaux ports 'de mer.

Là, il aurait pu se renseigner sur le vif
et d'après nature, au sujet de ses systèmes
économiques et financiers.

Il aurait pu se rendre compte des ma-
gnifiques résultats que promit déjà 'a loi
sur la navigation dont le premier effet à
été i*. faire tourner voile aux vaissaus
étrangers peu soucieux de payer des droits
de tonnage qu'on ne leur réclame pas chez
le voisin.

Il aurait pu juger de l'enthousi<me
qu'on professe pour l'Assemblée de Ver-
sailles, de la liaison intime qui existe en- j
tre la nation et ses représentants.

Ces enseignements pratiques, ces le-
çons utiles valaient bien un dîner à l'Ely-
sée sans doute, tt mètoe p'usieurs dîners.

Seulement à l'Elysée M, Thiers recueille |
avecdélict s le» compliments du renard de j
la fable : que vous êtes joli, que vous me |
serbiez beau ?

Et cela lui parait plus agréable que d'é-
couter quelques vérités un peu dures pour
ses oreilles délicates.

Mais deouis le temps qu'il vit dans lés
coulisses de la politique, après avoir vu
s'aboucher comme des capucins de cartes,
quatre gouvernements les uns sur des
autres, l'ancien ministre de Louis Philippe
devrait bien savoir qu'on ne gouverne
pas avec des compliments et que l'eau
hérite de Cour ne féconde rien.

Aussi lorsque M. Gambetta s'écrie à
Angers que M. Thiers aura la gloire d'a-
voir fondé la République en Fraude :
iK'Us craignons fort qu'il ne se hasarde un
peu.

M. Thiers aura fondé peut être la Ré-
publique de M. Thiers, mais cela ressem-
ble si peu à la République !

Jacques BARBU».

LE JACOBINISME

Un de nos lecteurs, auquel nous repro-
chions dernièrement d'associer le Jacobi-
nisme et la République, nous adresse une
longue communication que son ^tendue ne
permet pas d'insérer , mais dont voici ,
croyons- nous , le résumé aussi exact que
possible. x

« Le Jac birrisme, à la vérité, est l'anti-
pode de la République, le Jacobinisme étant
la force, le despotisme, et la République : la
liberté, l'indépendance.

« Le Jacobinisme ne peut être considéré
comme un régime, une constitution normale
régulière, permanente, mais comme un
moyen essentiellement transitoire et excep-
tionnel, absolument conforme aux coutumes
des anciens, lorsqu'ils établissaient la dicta-
ture dans des moments exceptionnels de
danger.

« Le Jacobinisme est l'antipode de la Ré-
publique comme principe, mais peut servir
comme procédé è établir la République ; son
règne passager ne sera donc pas la Répu-
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MÉMOIRES INTIMES DE B4ZAINE

Ainsi que nous l'ont appris les journaux bien in-
formés, le maçéchal Bazaine commence à se lasser
des persécutions dont il e<t l'objet. Il ne se nasse
pas de mois, en effet, sans qu'on le dérange au
moins detu heures pour l'appeler devant la Corn-
mi^ïon d'enquête.

Et voilà plus d'une année que cela durs!
— FuisfioVi me pousse à bout, a t-il dit au

valeureux Commères et au s?gace Lebœuf, je vais
publier des mémoires qui les écraseront tous !

Us mémoires de Bazaine I
Ce sera le dernier coup porté à cette funeste ma-

Jtute d'écrivasser ou d'écrivailler qui a transformé
1» plupart de nos généraux en littérateurs de cin-
quième ordre et métamorphosé leur épée trop
«ourte en longue plume d'oie eu de dindon.

Oins tovs les sas. les confidences de l'homme de
Aletz ne peuvent être qu'eicessivement intéres-
santes, et noas voulons être lus premiers à publier
tes pages les plus instructives de ce remarquable
ouvrage.

Courte préface

i ?rnl"ê,re aur,is )e dtt m'abstenir, peut-être eût-
il «té préférable de ne répondra que par un silence

méprisant aux attaques pistonnées dirigées contre
moi et dont ma première brochure a démontré am-
plement l'injustice et l'inanité.

Mais en présence du redoub'ement de violences
de mes ennemis, en pré ence del'acharnemetitqa'on
apporte à me dénigrer, il m'est impossible de me
taire plus longtemps.

M-m nem appartient à l'histoire, mon honneur
est le patrimoine de ma famille ; il m'importe de ns> :
pas laisser vilipender l'un et dégrader l'aatre.

Beaucoup de f.iits secondait es, beaucoup de cir-
constances ignorées n'r valent pas trouvé place dans
mou premier travail ; je n'avais pas cru devoir en
parler, jugeant inutile d'accumuler tant de preuves
à l'appui d'une défense aussi simple que h mieroe.

Mais puisqu'on persiste à m'aceuser, je révèe-
rai tout, je ne négligerai aucuns dé ails, et de cette
nouvelle publication s^rt'ra la démonstration écla-
tante que la capitulation de Metz fut une œuvre
de sagesse, de réfleii< o, de bon «ens et de logique,
et qoe si quelque chwe peut être reproché a cet
ac'e mémorable, c? n'en après tout qu'un excès de
loyauté et de délicatesse.

Nos premiers revers

Je passerai rapidement sur ces tristes événe-
ments dont la responsabilité ne saurait retomber
sur Boi.

Lebœuf, qui a une très betletête mais de cervelle
point, s'était avancé un peu imprudemment, en
disant : Nous sommes prêts.

C'est une étourderie que je lui ai souvent repro-
chée ea plaisantant, sans le blesser, comme il con-

i

l vieat, du rt ste, à de vieux camarades.
Jl en riait tout le premier.
Nous venions de perdre Reischofïen, où ce essse-

cou de Mac Manon av.ut fait tuer sottement quinze
mille heutmes, et Forbach, où le père Frossard
faillit laissa non pas sa peau, il avait su se tenir à
raisonnable distance, mais la plus grande partie de
ses bagages.

L'empereur me fit appeler dans sa chambre, il
avait l'air soucieux.

— Maréchal, me dit-il brusquement en me
vovan' enirer, maréchal, ça ne va pas t

Js m'inclinai silencieusement.
— Voyi ns, répendez, trouvez -vous que ça va,

oui ou nou ?
— Votre majesté a raison, cela pourrait aller

mieux.
Après cette répon e, nous restâmes silencieux

pendant quelques minutes, écoutant la pluie qui
fouetta t la» vitre*-

— Je crois» même, reprit l'em pereur en s'appro-
chant de moi, je crois même que nous sommes
f !

— Sire, c'est ma conviction profonde.

— Alors, écoutez mirécha'. lions allons npus
eutmdre. Au fond, ce qu'il m'importe de sauver
c'e t.. ...

Je fis un signe d'assentiment.

— Je vois que nous nous comprenons à demi-
mots ; quant au pays, je m

1
 m fiche comme de ça-

Et sa majesté fit ce geste familier qui coaàste à
faire craquer l'ongle du pouce contre le» incisives.

— « 'est tout ua'irel.
— N'est-ce pas ? Par conséquent , nous voilà

I

«'"îcord. Je vous somme généralissime de mon
«raiée .

-r- Entendu.
— Et vous avez pour mot d'ordre
L'empereur daigna se pencher à mon oreille...
— C'est parfait.
— Ainsi maréchal, c'est entre nous à la vie, à

la mort
— A la vie. sire, il faut l'espérer.
— Vous le jurez 1

' J'étendis solennellement la main sur la garde da
mon épée.

L'empereur sourit et appela son fils : Louis, lai
dit-il, embrasse le maréchal, c'est pour toi un se-
cordpère.

(I y eut dans cetla scène touchante un moment
d'attendrissement que je n'essaierai pas de dissi-
muler.

Et maintenant, reprit l'empereur en essuysntses
moustaches, sur lesquelles venait de rouler une
grosse larme : il s'igit de rassurer les populations.

Aussitôt, j'expédiai cette fameuse dépêche qui
ramena le calme et la confiance dans tous les es-
prits :

Il a plu toute la nuit; le moral des troupes
est excellent.

Après cette conversation nue j'ai tenu à rappor-
ter vouue'lement, mon roi* était tracé, ma ligne de
co/ duite fuée. •

Je m'étais engagé par serment envers l'homma
qui depuis vingi ans me payait des appointements.

I
Ce serment est l'origine, le point de départ è*

tons mes actes, qui n'en sont que la conséquenta
logiqoe et inévitable.

Et je le demande à tout honnête homme : Depui»
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blique, mais il aura pour objet de fonder les
institutions républicaines, et la République
sera son résultat.

« Vis-à-vis d'adversaires qui emploient la
Force pour se maintenir aiwaépris de la jus-
tice et du droit, le Jacobinisme a le droit à
son tour d'employer la forae afin d'arriver à
l'établissement du droit et de la justice.

•« Si la persuasion et l'exemple valent
mieux comme morale et comme effet, il est
•des circonstances où cette conduite est im-
praticable, impuissante et même périlleuse.

« Le Jacobinisme estdonc le régimeessen-

tiellementpassageroù, transgressant les prin-
cipes de la liberté et de l'égalité violé» en
premier lieu par des adversaires pervers, on
emploie la force momentanément, pour as-
surer le succès ultérieur de ces principes. »

Voilà, en effet, tout ce qu'il est possible
de soutenir raisonnablement en faveur du

Jacobinisme :
Le principe est mauvais, mais ses consé-

quences peuvent être bonnes.
Le Jacobinisme est une tyrannie, mais

une tyrannie qui engendrera la liberté.
Hélas, où notre correspondant a-t-il vu se

produire de semblables phénomènes hors
nature ?

Et depuis quand un chardon produit-il
«lés roses ? *

Le Jacobinisme, qui est une tyrannie et
une dictature, personne ne le conteste, est
la pire de toutes les tyrannies et le toutes
les dictatures, parce qu'elle est exercée dix-
neuf fois sur vingt non par un homme au-
quel on peut demander des comptes , mais
par une foule exaltée, irréfléchie et irres-
ponsable.

Loin de conduire à la justice, loin de pré-
parer les voies à la liberté, le Jacobinisme
noie la justice et la liberté dans les violences
et les excès, parce qu'il n'est pas maître de j
lui et de ses moyens d'action.

Dans le domaine idéal, il est possible que ;
le jacobinisme puisse conduire à de bons
résultats, mais à la condition que cette arme
à deux tranchants se trouve dans les mains
d'une collection d'hommes parfaitement
bons, parfaitement sages, parfaitement rai- j
sonnablesct parfaitement justes.

Notre correspondant se charge-tiï de dé-
couvrir toutes ces perfections dans ce bas
monde ?

Non sarss doute, et il le reconnaît lui-même.
- Le Jacobinisme ne peut donc raisonnable-

ment fonder la République et la liberté
qu'autant qu'il aurait Dieu le père en per-
sonne peur collaborateur.

Et encore !
Aussi vaut-il mieux s'en référer aux prin-

cipes invariables de justice et de liberté :
e'est peut être moins prompt, mais plus sûr.

Nous avons reçu.cette semaine quelques lettres,

fort gracieuBesdu reste, où on nous reproche de met-

tre au passif de l'empire tous les milliards de la

guerre de Prusse.

Et le 4 septembre, nous écrit-on I

Et ses incapacités, et tes gaspillages, et ses mala-\

dresses, et ses folies !

Le temps et la place nous manquentpourrépondra

longuement.

«8»Wa4«g«BWiMWBi8)BaBa^^

Bornons-nous à une anecdote.

Un pauvre diable avait été écrasé par un omnibus.

La famille demandait des dommages intérêts, et

un avocat défendait l'omnibus.

 Messieurs, s'éoriait-il, on accuse l'omnibus

d'avoir causé la mort de ce malheureux en lui passant

sur le corps.

Mais êtes-vous bien sûr que ce soit là la véritable

cause?

Qui sait si au moment même où la roue lui broyait

les os, l'infortuné X..,n'a pas.succombé à la rupture

d'un anévrisme ou à une attaque d'apoplexie ?

Cette petite histoire neus parait représenter assez

fidèlement le cas des défenseurs de l'ex-empire.

L'empire a déclaré la guerre, e'est vrai.

L'empire n'était pas prêt, <^est encore vrail

L'empire a perdu la bataille de Sedan, e'est tou-

jours vrai.

L'empire a laissé la France sans armée, sans ar-

gent et sans généraux , c'est incontestablement

vrai

i Mais qui sait si le & septembre...

Le t septembre joue ici le rôle de Panévrisme ou

de l'attaque d'apoplexie.

Cela nous semble un peu faible comme raisonne-
ment . J. B.

Les élections en Espagne

Parlez-moi de ces élections là ! C'est net,
tranché, carré, et ©n c'y va pas par quatre che-
mins pour rectifier les erreurs du suffrage uni-
versel.

I
Uu rude ministre que M. Sagasta, et qui «e

plaisante pas.
De rades fonctionnaires ses gouverneurs de

provinces, et qui plaisantent aneore mains.
Tel village, telle ville comptent tant d'élec-

teurs oppesés au gouvernement et favorabkS à
l'oppositiun : très-bies, supprimés , pas de
bulletins de vote ou de cédilles à' ces messieurs
qui se permettent d'aveir une autre «pision que
M Sagasta.

Dans telle circonscription en suppose que le
dépouillement dû scrutin donnera use forte
majorité a l'opposition?

C'est bien simple, on renverse les urnes, on
démolit le mobilier de la salle de vote et les
élections gont annulées.

Après quai, l'agence Havas du pays télégra-
phie de tous côtés :

Les élections donnent nue majorité de cent
cinquante députés au -gouvernement.

Fichtre, je crois biea : cent cinquante c'est
i même peu, très- peu, excessivement peu, et

ii faut s'étonner qu'avec ces petits procédés le
gouvernement n'ait pas l'unanimité plus un.

Notez, s'il vous plaît, qu'aucun des faits
dont nsus parlons ne releva du domaine de la
fantaisie : c'est la vérité pare, et ces renseigne-
ments sent empruntes à un journal grave, le
Temps, qui ne se permettrait certainement pas
des plaisanteries aussi déplacées.

Ah! l'Espagne.est HB grand pays, et c'est une
audace singulière que de prétendre qu'elle dé-
génère.

Dégénérer, lorsqu'on eaest arrivé à ce degré
de perfection dans l'art de manœuvrer le suf-
frage universel, aliens dose /

Nous autres bons Français; sous neus croyions
trè.« forts sous l'empire, nous voilà bien petits
garçons auprès de ces fiers hidalgos.

Le veau légendaire de Calvot- Rognât et les
soupières de M. du Mirai ne sont que des en-
fantillages à eôté de ces moyens pratiques.

Et nos préfets à peigne, quelles mazettes, en
comparaisen de ces gouverneurs de province qui
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écrivent à leurs subordannés dans le style que
voici :

— Votre dépêche me surprend. Je ne puis telérer
que MM *e tiennent pas leurs promesses, car ila
ont pris des engagements formels. — Dites leur qu'il
faut gagner ces élections. Aueaiie eonsidération p«r-
sonnelle «e m'arrêtera. Si n»us sommes battus, je sau-
rais à qui m'en prendre. i

Cela ne danne-t-il pas froid dans le dos, et
quel horizon de destiluttoûs, de révocatians.et
de retraiis d'emplois on voit se dérouler der-
rière ces ligues tranchantes comme un rasoir
et sèches cemme une décharge électrique.

Voilà de la liberté électorale, où nous ne
nous y c@n»aissons pas.

Et que quelqu'un s'avise de protester, qu'an
magistrat qualcanque ose se prêter à la moin-
dre constatatien messieurs les gendarmes
«e sont pas longs à venir.

Ce qui doit consoler les Espagnols, c'est que
si les choses se passent d'usé façon aas'M fan-
taisiste et aussi cavalière avas M. Sagasta, elles
se passeraient absolument de même avec M.

I Zoril-la au tout autre monsieur eu a qui tien-
drait daas sa main le télégraphe et la gendar-
merie.

Le vic« est daas le sang ; lorsqu'après avoir
renversé un régime carrompu, lersqa'après
avoir subi le gouvernement de trois on quatre
généraux à pksache, un peuple n'a pas l'idée
de se gouverner tout seul et va chercher dans
toutes les eaurs m basse-aours de l'Europe Ha
roi plas ou mains fav@yard ou macaroni, — le
mal"est sans re»êde, et tant pis si croyant tom- |
ber sur un soliveau, il tombe sur une grec qui I
le croque et qui ie tue.

Aussi, comme oa comprend bien ces hoao- j
râbles industriels qui dégsûtés de la politique j
et trouvant qie testes les places sofet occupées J
dais le gauvernement, s'en vaut travailler sur 1
les rentes et arrêter les trains de chemin de fer". 1

Ceux-là aussi pratiquent la carte- forcée; peu- f
dant que M. Sagasta dépouille ie scrutin comme j
oa sait, ces nouveaux Fra-Diavolbs dépouillent I
les voyageurs, et il y a entre tes deux manières I
moins de différence qu'on ne croit.

1

Les Passeports.

| Kôai gemmes déêidameài raveaus à cette biehben- 1
| reuse époqse de 1840, où, cemote aujourd'hui 1
| uous avions le beaheur d'être gouvernés par M,
i Thiers, — Ludevico-Philtppo régnante.
f Après l'adoption du système protectionniste., le
I retour aux passeports.
i Gagesns qu'un de cas jours, naos ailoias revoir
I les dihgêiïces, qui saat assurément l'indispensable
1 carellaire des passeports.

Ou dirait vraiment que le gouvernement prend 1
f plaisir à multiplier les entraves àla circulation des j
| voyageurs et des Uïârefcanclises, à irriter contre I
r E3'ÏS kg Estions voisines, à sous jsaler d'ans façon |

Les douanes et les passeports sont, à coup sur, !
1 d'infaillibles meyéas pour y arriver.

Tous les jeurs, nous entendons las plaintes du f
1 cemtaarce, — quoi qu'en disent les emballeurs de \

M. Thiers.
1 L'étranger ne vient plas chez nés» ; Paris, ce Pa-
I ris qee la Président de h Répnbliqae aorte si haut
1 dans son ccear, reçeit de moins fréqaestes visites
I id la part de ses bôlas habituels, las habitants.de
f tons le* pays du mandé; les hôtels sont vides, les j
I boutiquiers m vendent pas, les théâtres chaînent,
1 le tttujftmaat de la capitale é*t arrêté.

Nous avens absolùiaeut hasoi» que les étrangers |
reviennent, lus Anglais surtaut, ces éternels voya- j
geurs, pour lesquels la France est un passage natu-

rel, sait qu'ils se rendent en Suisse, en Ftètlie
Russie, en Allemagne ©a en I«pgg»e.

Nous avons besoin qu'on laisse chez BOUS beau
cenp d'argent contre Isquel nous donnerons 1
baire, le manger, la gîte et le reste, sais cernât4
ms «sodés, nos fanfreluches, nos soieries n

0
I

gants, nos ratons, EOS bijoux, tous nos produit!
enfla.

®r, le beau moyen d'attirer en France les étran.
gars et leur argent que de leur fermer nos portes
par cette formalité ridicule, agaçante, inutile du
passeport.

Débarquer dans un pays et y rencontrer tout
d'aberd des gendarmes qui vous toisent de la têt»
aux pieds et peuvent peur uae simple formalité
mal accomplie, psmr un simple oubli, vous rêm.
harquer au vous fourrer en .prison, n'a lien de très"
séduisant, et l'en eomprend parfaitement las récla-
mations adressées à ce sajet par l'Angleterre à notre
gon versement.

Autrefois, lorsqu'en faisait sea testameat avant
da se mettre en route peur Paris, lorsqu'il fallait
cinq jeurs pear se readre de Pâtis à Londres
quand on voyageait beaucoup KWÏE!, on admettait
parfaitement qu'au pût pardre un jour ou un jeiur.
et demi à conrir à la rechercha d'un passent.

Mais aujourd'hui que les Anglais viennent ea
France, que les Français vont m Angleterre en
quelques hanres, aujanrd'hui où l'adage : Time
ts money, est passé à l'état de.vérité reeonnne, on
eonçoil très bisn %m les fils de Jshe Bail préfèrent
éviter tMais «a Baulogae et passer par la Belgique.
plutôt que de sa sousBsttre à l'absurde passeport.

Serait -es laas le bat d'arrêter plus aisément "les
assassins et les voleurs qu'on a- fait revivre les pas.
seperts?

Mais M. Thiers, —» qui sait tant, — ne éoitpjs
ignorer que les gradins sent précisément teujeurs
munis de papier* ea règle, et le premier gendarme
veau lui apprendra que l'abolition des passeperts 
n'a pas fait échapper un filou de moins et quemain-

Henant en s'en arrêtera pas ua de plus.
Le retour aux passeports est dose tout hontte-

ment une maïadreisé àjaîtdre à lVctif de notre gia-
v«rn9meat, milairôsse qui activera, — si on y
persiste, —- de neus aliéner la sympathie des voi-
sins que la dénonciation des traités 'de commerce a
déjà prévenus contra nous.

H. f.

: LES JO'WfffOX H0NNÊTE8

Oa lisait daas le Courrier de France du
mercredi 10 avril, sous la signature Robert
MMchell :

A l'époque où noss À viens l'honnir d'écrire m
Constiiutionnd, M. Gifeiat, diri . gérant delà

' sociétéëes janrnaux réuni?, cenelut une afaireqoi
fit avsaïageisse.'.Beaî-ireiïortir $e.s facultés
tratives.

Moyennant une subvention annuelle de cin-
quante mille francs que le ministre, de Finie-
ritur, M. de Lmaktte, «ortseniait à verser
entre ses mains pendant cinq muées, il s'engagea
à défendre le pouvoir persmnel, les candida-
tures offieielks, l'irre.tfons«hiUté ministérielle
plus quelques menues doctrines qu'il abandon-
nait camme épingles du marché.

Ainsi deue, veiîà qui est entendu et bien
campris , moyennaut cinquante saille francs
pendant cinq ans , soit fc-ux cent cinquante
siilie francs, le Gomtilulionnel s'engageait etc.

Et personne a'ipiore que le Cmshtutionnd
prétendait représenter luiftiaio* des honnêtes
gens ; il ne se gênait même p=ts pour parler de

;
, . .-, ...... ..._.. ..... w, re

Ï
nand est-ce un crime da respecter sa parole
'honneur ?

Dans Metz
Le point important était de m'y faire enfermer,

afin d'immobiliser et de conserver nne armée or-
ganisée et disciplinée, qui à ua moment donné
pouvait servir à nos projets.

Cette opération fut moins commode qu'ea ne
pense. Il m'était impossible, en effets dà reculer
sans combattre, sous peine de montrer trop ouver-
tement la cerde, et les soldats avaient pris les
Prussiens au sérieux.

A Gravelotte notamment, ils y allaient de si Ion
cœur et avec- un tel entrain , que j'eus toutes les

Seines du monde à leur arracher cks mains l'armée
e Frédéric-Charles.

Mais le lendemain, grâce à d'habiles dispositions, j
grâce à une dépêche insidieuse annonçant publi- j
quement que nous manquions de munitions, les I
choses prirent une tournure plus conforme à mes
intentions, et le soir même nous couchions à Metz 1
où j'avais fait préparer mon logement au bas |
saint Martin, pour y passer pl»sieurs mois.

Les sorties
Je m'en doutais un peu : à peine entré à Metz

on me pousserait à eu sortir.
Heureusement mes précautions étaient prises.

Pour ne pas avoir l'air de contrarier l'armée en
général et un grand nombre d'officiers étourdis et |

mauvaises têtes, je premis qu'on soi tirait au moins
une fois par semaine.

Ces petites pramenades s'exécutaient suivant un
programme arrangé d'avance qui leur enlevait tant
inconvénient et tout danger sérieux. On sortait
après déjeuner et on rentrait pour dîner eatie e»q
et six heures.

Cela ne nous ceûtait guère ea moyenne plus de
mi.ila ©a douze cents hommes tués ou hors de
combat : une bagatelle.

11 faut ajeutar du reste que la nature semblait se
mettre d'scsord avec moi pour favoriser Ries in-
tentions, et aider au succès de mes savantes com-
binaisons.

 Ainsi, ie 25 août, poussé à bout par les obses-
sions de quelques étourueaux qui me battaient la
tête d'uas joacîion avec l'armée de Ma« Mahon,
j'organisai un simulacre de sortie sérieuse.

L« quatrième corps, le siiième corps et la garda
. passèrent sur la rive droite de la Moselle et prirent
position de -combat ea avant et sur les côtés du
fort-St-'Juliea.

Mes gaillards ne demandaient qu'à aller, et il
ne s'agissait que de leur ficher la bride.

Je commençai parlas faire poser six heures con-
sécutives sans bouger de plaça, pensant les décou-
rager et détendre leur ardeur.

_ Pains perdue : droits sur leurs jambes depuis
six heures du matin, à quatre heures du soir ils
étaient plus enflammés que jamais. -

Ce fut à ce moment là que le ciel vint à mon
j secours, en nous gratifiant d'nna légère ondée.
i ^ Il eut éré inhumain de laisser se moriciidrft plus

longtemps tous ces braves gens sans parapluie, et

j'ordennai demi-teur à droite.
J'avais sauvé Parotéï d'une épidémie de fluxions

de poitrine ot d'un nombre mcaîeultêle de rhumes
de cerveau.

J'en appelle pour ma justification à toutes les
| académies da médecine ds l'Europe : Est-il.prudent

eui aa non de recevoir la pluie sur le dos?

| La dépêche de Mac-Mah@n
On en faits grand état contre soi de celte dépê-

che, et je chercha vainement i s'expliquer pesr-
qpai ?

L'ai-ja reçue ? C'est possible. Et daustoi
cas, ce détail n'est pas présent à. ma mémoire.

Ne l'ai-je pa3 lue ? C'est eneors possible. S'il
avait fallu lira toutes les dépêches que je recevais,
je n'aurais pas eu le temps de »pas.

Dans ttcus les c»s, reçue on non, cette dépêche
n'a aucune
ordres et ce n'était pas à lui do m'in :
màavemeuts,

Ceoi est indiscutable, et je m'étenne qoe
gras qui ont l'habitude des iusis-
teut snr une pareille b-îgatelle.

Sedan et le h septembre
l'étais à déjeuner lorsque j'appris la capitulât!»

\ de SedaE.
I Je n'en éprouvai r«i étouneœent w surprise : les
§ événements ssivaisnt l«rjr conséquence naturelle»
i Au lendemain de Reischoffes, î'emj

cette sagacité qui le distingue, m'avait dit le vrai
mat de la situation : Maréchal, nous semraes f...j

Dais ces conditions là, il est absurde de conti-
1 nnsr.
f Quand OH s'a pas d'atouts dans son jeu, il faut
| abattre les cartes ; e'esf élémentaire,

Seukfflw&î'le pays était mente et l'empereur se
1 voulait pas paraître céder du i soop.
I Au surpins, la capitulation ai a'indiqnait
f la voie à suivre', et je compris qu'il ua me restait
i plus qu'à îrécepteévacgéUque :

Allez.fl faites-de ml .
] non premier n relteœent de faire m-

• . tatre coins de] '° (im

' . . ' .

je n
t

ces si* 13

: qui de«-

i Baient ,
I Apr^SedUï], — 'e i i et la nouvelle <Ja
i îaproclào ..;
î II Ee manquait plus que cela pour les *.
î enragés taut à I ,
I Autant jV pt à cammoniqui
| première ' mi je montrai >'"r

l pection à cacher lt inde.
i Mon premier Bsouvement fut de la i

i pochéi m«i Second de la brûler.



fa. ifcMMHtfâdto'

t«rr-hs à astre de sas convictions inébranlables, I
ci ....250,000 fr. , , f

Mon Dieu, ces choses là n'étonnent plus guère |
«t ou les laisse passer avec une sorte d'iadiiï.:-
rwice L'empire avait tellement expioi té cette
jtia e'rable vénalité de certains plumitif?, que
It éfait devenu commua , baaal et presque
hisisBiiant. On rencontrait ces mercenaires à
chiut.1 • pas, comme les chiens par les rues, et
le sentiment de l'honnêteté et de la murale était
tombé si-bas, qu'à peine restait il la fo !ce de
s'indigner l

Les papiers des Tuileries sont pleins de ré-
vélations édifiantes à ce sujet, et n'est-ce pas
dana ces fouilles qu'on a découvert ce billet
d'Azérie Second quémandant piteusement qua-
tre mille fanes à M. Caati?

Atbéric Second a reçu ses quatre mille francs
et il cherche à les rendre aujourd'hui en fon-
dant ua journal bonapatiste.

Quelque déplorables que soient ces décou-
vertes, quelque fâcheuses que soient ces cons-
tatations au peint de vm dé la dignité du jour,
nalisme en générai, il ne faut pas hésiter à les
publier et à les mettre en pleine lumière, afia
que la dégradation de quelques-uns ne n jail-
lisse pas sur tous ; afia que le public ne soit
pas exposé à confondre les journaux honnêtes
avec ceux qui ne le sont pas, les publications
indépendantes avec les leuilles domestiques. "

ABMUI 1

Rica de nouveau pour la mairie de Lyea,
dont s'occupe, dit en, la Commission de per-
manence.

Naus sommes toujours balancés eutre Ba-
rodet st Ferrouillat, entre Ferrouillat etRos-
signaux.

« Devine si tu peux et choisis si tu l'ases!»

La désignation officieuse faite par le Con-
seil municipal a ému, paraît il, certains
membres de la Commission de permanence
qui ont prononcé le gros mot de violation de
la lai !

11 nous semble que e'est aller un peu loin:
si la loi, une triste lai, une mauvaise loi, a
interdit aux Coassais municipaux le droit de
nommer leurs maires, dans les cités au des-
sus de 20,000 âmes, elle ne leur a pas en-
core défendu d'exprimer leurs préférences et
de dire au préfet : voas nous feriez plaisir en
Dominaat M. un tel, ce M., un tel s'appelàt-il
Rossigneux ou Parier.

Chacus son goût.

Ainsi que nous l'avons dit, il nous parait
convenable, au point de vue des principes
de la liberté commuoale, qm ie gouverne-
ment, adopte un des candidats proposés psr
le Conseil.

Ce candidat sera médiocre, c'est possible,
il sera même mauvais, eVst encore possible,
mais il serait encore plus mauvais de revenir S
aux errements impériaux et de sacrifier une i
question de principes à uae question de per- J
sonnes.

Malheureusement, nous avons de la msle
chance avec notre Conseil municipal.

A peine avans-nous déiiniii fesprérogati- j
ves que nous voilà obligé d'attaquer ses actes.

Nous n'y avons aucun goût particulier et '(
| nous ne demanderions qu'à crier bravo tau- |

tes les semaines, mais le moyen de ne pas |
siffler devast de3 querelles aussi ridicules
et des publications aussi maladroites que cel-
les auxquelles vient de donner lieu le rapport
d«j la Commjssian sur le. budget de 1872.

Le Conseil municipal nomro."une commis-
sion de sept membres , MM. Bsssières,
Bouvet, Causse, Degoulet, Farrenc, Gaille-
ton et Valet.

Cette Commission nomme son rapporteur,
M. CaiUetou.

M. Gailleton fait un rapport accepté par
cinq membres contre deux.

Les articles de ce rapport sont discutés sé-
parément ou en bloc, le Conseil municipal
ies rejette.

Jusque là, rien que de très-naturel, de très
logique, de très conforme aux usages admi-
nistratifs.

Ls Commission du budget, ou du moins la
majorité de cette Commission, désireuse de
faire connaître comment elle a rempli son
mandat, communique son rappert aux jour-
naux.

Les journaux publient ce rapport et en ti-
rent les conelusians emi leur conviennent...

Et voilà la Conseil municipal qui se fâche
tout rauge, qui renie' ses commis- aires et qui
dit à qui veut l'entendre : — Je ne connais
pas ces gens-!à, leur rappert est une œuvre
privée !

C'est renversant!
Que le Conseil municipal soit d'un autre

avis que sa Commission : aimis.
Que le citoyen Vallier prétende que les

marnbres de cette Cammission sont des indi-
vidus qui n'ont jamais mis le nez dans un bud
get (sic), cette appréciation privée ne saurait
lui être interdite, quoique peu gracieuse pour
ses collègues.

Mais que le Conseil mnnieipal prétende
que cette Commission n'est pa3 uae Commis-
sien et que ce rapport n'est pas un rapport.,
voilà qui passe la mesure.

Pourquoi n'avoir pas ajouté, pendant qu'il
y était, que M. Gailleton ne s'appelle pas Gail?
ietou et que M. Beuvst est une femme déguj.
sée ea conseiller municipal : — c'eût été
tout aussi logique et tout aussi raisonnable.

Le Conseil municipal a bien tart, du reste,
de se geisdarmer coatre ce malheureux rap-
port, qui après tout renferme moins d'absur-
dités que ne le pense M. Vallier.

Nous y avons mis le nez, suivant la pitto-
resque expression de notre honorable ad-
jaiat, et BOUS avons trouvé que la Commis-
sion du bïtdgat avait pour principe de ba-
lancer une dépense par une recette, de ne
p»s^ecept<frp*ur solides des ressources iiaa- .
ginaires, de se renfermer dans des chiffres
vrais plutôt qwe dese lancer dans des calculs
d'approximation ou deprobabilisme, de s'en
tenir, en ifn raot, à cet axiome d'arithméti-
que : «Jeux et deux font quatre.

Y avait il là matière à se fâcher et pré-
texte à gros mots?

Persoune n'ignore que M. Thiers est pro- I
priétairè d'rine notable quantité d'actions I

l

i I
\ des mines d'Auzin, et que de mauvaises |

langues mettent sur le compte de cette pro- I
priété métallurgique les prédilections prêtée- I
tionnistes du Président de la République, j

— Décidément, ce vieux bonhomme a
une paille dans l'œil, disait un libre échan-
giste, pour s'entêter ainsi dans ses systèmes
surannés ?

— Oui, une paille de fer.
H. pÉmÉ.

LIS VACANCES OE M. THIERS

Plaignons M. Thiers : une fois n'est pas cou-
tame.

Tandis que ses collègues les députés, quit-
tant la nécropole de Versailles, sont allés villé-
giaturer ou bon leur semblait , respirer l'air

. pur des campagnes ou des conseils généraux,
: — lui, .sa grandeur l'attache au rivage et la
' commission da permanence lui en fait voir de

grises.
C'est bien la peine de s'octroyer trois semai-

nes de vacances, si, chef du pouvoir, on n'a
pas menue le loisir d'aller passer quelques

, jours «fans l'ex-capitale de la France I
Les fotuteiils de l'Elysée tendaient leurs bras |

à M. Thiers, ses lits moelleux lui présentaient |
leurs matelas douillets et leurs édredons I
soy«ux.

Mlle Dosne avait rempli les armoires de
confitures et Barthélémy St-Hilaire avait fait
balayer les escaliers, nettoyer la vaisselle et
dan né le mot d'ordre au portier.

Peines perdues !
L'inflexible commission de permanence

veillait, et elle a dit à M. Thiers, prêt à mon-
ter en wagon :

« Tu n'iras pas plus laiu. »
Cependant, devant l'insistance du Président

de la République, en face da chagrin de. sa fa-
mille et des larmes de Barthélémy St-Hilaire,
les délégaés de l'Assemblée se sont adoucis et
ont autorisé M. Thiers à se rendre à Paris, mais
h jour seulement ; — les heures du soaameil
devant être expressément réservées à Versailles.

L« jear à Paris, mais la nuit à Versailles, —
hors de là, pas de permission,

M, TbJers s'est résigné. Nous savens même
que la Commission de permanence, n'ignorant
pas que le3 mots volent, mais que- les écrits
restent, a soumis à l'acceptation de l'illustre
hemme d'Etat qui.., etc., etc., le règlement
suivant, en lui enjoignant de le suivre de point
en poiat :

Art. 1er. —• Par le présent, la Commission
de permanence daigne accorder à M. Thiers
l'autorisation de se rendre de Versailles à Paris
tous les jours, à la condition de se conformer
aux prescriptions suivantes.

Art. 2. — Afiti de faciliter la surveillance
de la Coramissic», M. Thiers devra prendre le
matin le train de 9 heures 35 minutes et reve-
nir le soir à Versailles par l'avant dernier

. train.
Art. 3, — Il lui est formellement interdit de

décoacher.
Au cas où M. Thie*s se permettrait de ne pas

rentrer le soir à Versailles, il serait privé de
sortie pendant deux jours et mis au pain sec.

Si la faute se renouvelait, il serait pendant
huit jours privé de la présence de M. Barthé-
lémy St-Hilaire 'et de M. Vrignanlt, rédac chef
du Bien public.

L'agence Havas publiera l'insertion des juge-
ments.

Art. 4. — Si M. Thiers renttait après mi-
nuit, outre que le concierge de la Préfecture ne

I lui ouvrirait pas, il serait privé d'aide -de- camp
f pendant un mois. , .
| Art. o. - Pendant son séjour aiurne a Paris,
j M. Thiers s'engagea ne pas aller voir le Ma%

Carotte, à ne pas soaper chez Brébant et à ne
pas passer de revue.

Art. 6. — Toutefois, il l«i sera facultatif, en
guise de distractions :

t o De mor.ter sur l'Arc de Triomphe ;
2o De rendre visite aux singes du Jardin-des-

Plantes ;
3-3 De se faire photographier ;
4o De s'écouter parler et de /aire l'éloge de

son gouvernement. .
Art. 7. — Il est permis à M, Thiers d'offrir

â déjeuner et à diner à Paris, an clergé, à l'ar-
mée, à la magistrature, à !a noblesse et au con-
seil municipal.

Néanmoins, il devra s'abstenir de causer avec
M. Ranc et de commander des côtelettes à Bon-
valiet.

Art. 7. — S'il arrivait que, par accident, les
déjeuners et les diuers de Paris occasionnas-
sent des troubles dans l'estomac de M. Thiers,
et s'il était surpris à absorber une tasse de thé
à son retour à Versailles, les excursions à Pa-
ris seraient immédiatement suspendues et rem-
placées par des conversations vives et animées,
avec la Commission de permauence.

Fait et signé à Versailles, le 1er avril 1872.
Pour copie conforme :

A. MONEY.

THÉÂTRES
fti'amd-irbéâ<rc. — Il y * longtemps que

nous le disons sur tous les tons : Si M. Danguin
s'etaitdonnéla peine de recruter une compagnie lyri-

que passable, avait comblé les vides par trop béants
de su troupe, et apporté plus dé soins à monter l'opé-
ra-comique et le grand-opéra, — la saison théâtrale

qui va finir eût été aussi profitable à sa caisse qu'aux

intérêts du public.
Nous sommes devenus amateurs de spectacles à

Lyon, et M. Danguin aurait largement^ couvert ses
frais par les recettes infaillibles qui seraient résultées
d'u-ne direction plus intelligente et plus artistique,

C'est tellement vrai et le désir d'assister à de bons
spectacles est tel que, presque toujours, les pre-
mières représentations /l'un ouvrage attirent la
foule . dans l'espoir d'un dédommagement aux
chutes précédentes, et qu'il suffit d'un nom nouveau,
inconnu, sur l'affiche pour faire salle comble.

Àit»si quelqa'incomplète qu'ait été l'exécution de

l'Africaine, on n'est pas moins venu remplir le
Grand-Théâtre, lundi dernier, pour entendre Mlle Sa-

rolta Acs.
Malheureusement, l'empressement du public n'a

pas été recompensé autant qu'il le méritait, le ta-
lent de Mlle Sarolta Acs est moins original que son

nom. , ,
Cette artiste a obtenu, dit-on, de grands succès a

Milan et à Naples, mais nous doutons que ce soit

dans l'Africaine.
Outre que son organe nous a semblé un peu trop

pesant et son jeu à peu près nul, nous n'avons pas
trouve dans sa faconde chanter le style et la méthode
qui caractérisent surtout les artistes italiens.

En écoutaut Mlle Sarolta, nous nous reportions à
l'époque ou MmeMeillet créa ici le rôle de. Selika, re-
pris ensuite par Mme de Taisy, et certes la compa-
raison n'était guère à l'avantage de Mlle Sarolta.

Quelle différence, soit dans le second acte, soit
au quatrième, soit enfin dans le tableau du Mance-

nillierl
Du reste, — il faut dire que ce rôle de Selika

cadre assez mal avec la voix de Mlle Sarolta ,
qui est un contralto plutôt qu'un soprano, et, dans
ce cas, c'est. une maladresse de l'aveir fait débuter

dans l'Africaine.
Aussi s'est-elle relevée dansla Favorite de son suc-

cès douteux du premier jour.
De belles notes basses, des sons filés avec charme

ont valu i cette prima-donna des applaudissements
de bon aloi, malgré des inégalités et des hésitations

qui tiennent nous voulons le croire,au peu d'habitude
de Mlle Acs de chanter en français.

Oa a tort de dira que le. premier mouvement est
toujours le bon : le secofid vaut mieux. j

Négociations
Si j'avais eu la mo:nlra hésitation touchant

1 «ccarapligsement da m«s devoirs, la révolution du
4 septembre les au'ait tous levés.

L'homme à qui j'avais etgsgé rm foi devsaait
sacré par le malheur, et. je r.*s pouvais »al>!ier ces
psrcles touchantes : « Léuif, embrasse ie Bfâré- ;î
chai, c'est pour toi un sucand père. *

ImrEédiaternert j'entamai des RéjfGciatioDS avac |
w.pnaee Fréléric Ch ' u grand'
»cie qui de-ait ê;re le salai auguste maître.

Malgré les et d>. la presse
fra-iç^o, le prince Frédéric-Charles ost un char- |
raanî homme. Il m'accueillit à merveille, m'offrit
«déjeuner et au dessers nous pûmes causera uotre
aise. l

— Amsi, raaréchal, me dit ie priace m m'of-
MttuntaUt-ès, TOUS auriez l'infea'.wa 'de... ca-
pituler ?

*~ *"' ' «Bot, Altesse, je viens vous
proposer ua traité, tout simplement.

Va <*mT traité : la prssier article serait de
œeîeidrr Isplac:...

~~ ••'on Dieu, oui.
— Et les forts.
— Puisons vous l'exigez,
— Et les munitions.
— Si veus j tenez absolument i

- — Et Parmée... . i

— Ici, j'arrête votre Altesse : je désirerais î
' conserver l'armée...

— Pour..,
— Pour balayer la République et remettre sur

!e trâi:-fl,..
— JIÎ VOTH entondc, le.motif est louable, mais

il faut que j'en confère avec le grand chancelier.
Je vous ferai tenir ma réponse daas quelques jours .

Et nous nous sjuitlâmts ea. nous serrant aff?c-
Uv.usemret la mais,

L'affaire Bourbaki.
B'o'nrbaki ma gênait, non qu'il fut ennemi d'une

i reîtsuraûoa impériale, — rrtsis il avait des préju-
j gés da traînenr da sabre-
j 11 |ui masquait cette froideur de tempérament,
j cette impassibilité qui ca nt les nommes

réellement supérieurs.
Co: très, il se montais îatète,

il s'échauffât les oreilles d^_ mots creux et de
phrases vides : il était, lui aussi, partisan d'uoe

f trouée.
Une trot

e Jj fis demander un passe-port au prince Frédé-
ric-Charles, et Êaurbaki, bon garçon, mais nh peu j
nigaud, alla sa prôraeEer avec m sieur P^goier |
qu> me coûta quel tues écus pour cette opération, j

Les derniers jours.
C'était le 24 octobre.
Nous HO » à. table por»r' déjeuner avec 1

i

le général Boyer, mon confident intime.
Tout à coup, te chef «le cuisina s» précipite dans

la salle ot s'écrin d'un ton consterné : Maréchal, il
n'y a plus d'hoîtres!

. Tout le monda sait que parmi les fourgons de l'em-
peraur, s'en, trouvait ua sur lequel on Visait cette
inscription en lettres ronges : Huîtres fraiches.

Dans ce fourgon était agencé une sorte de vivier
où ces intelligents Mollusques retrouvant l'eau de
mer natale pouvaient se conserver dans un état de
fraîcheur parfait?».

EH quittait Metz précipitamment, l'empereur
avait laissé son vivier ambulaBt,.et l'état-major

| général profitait des abondantes ptovisions accu*
raclées pour la empagne.
 loyer adorait les «mires, et elles no m'étaient

pas ^différentes.
Aussi l'exclamation du chef fût-elle pour nous

un coi;'» terrible- .
— Plus d'hnîtres, et 1" Sauterna était là, car il

y avait encore du Sauteraé!
Plus d'huîtres..., l'existence n'était plus tena-

ble, et il 'allait eu flair. La capitulation Re pou-
vait se différer plus longtemps, et ca fat ce jour-là
que Boyer écrivit, sur son carnet, cette phrase i
célèbre :

« Nous n'avoua pas capitulé avec l'ennemi :
! nous avons capitulé avec la faim. »

Conclusion.
i

Oa sait le resta : je n'insisterai pas sur ce dou- !
I lourenx évéaeiasnt qu'il était matériellement im- 1
! ' I

possible d'éviter.
En ce qui touche la question des drapeaux dont

on m'a taat reproché l'abandon, deux mots suffi-
ront, peur me jnstifiter : J'avais juré I Juré à Fré-
déric-Charles. — Ja ne voulais pas être en reste
de courtoisie avec ce galant homme qui m'a offert
spontanément Un certificat de hravonre et d'hé-
roïsme non seulement pour moi, mais, pour tous
les c©0ip»|nons d'armes qui ont servi mes projets.

Fouillez les, chacun d'eux a dans son portefeuille
uBe attestaiionélogieuse du général prussien.

Quoi da plus gloiieux que l'admiration même
de ses ennemis !

En résumé, que trouve-t on dans cette capitu-
lation de Metz, présentée sous des couleurs odieu-
ses et criminelles : la respactde la parole d'honneur
et do la foi jurée.

Oa y trouve deux serments auxquels je me fais
gloire et honneur de n'avoir pas failli :

L'un prêté à Napoléon III, l'autre à Frédéric-
Charles.

Tons deux tenus scrupuleusement.
Et l'on ose m'accuser de parjure I
Mais j'ai pour moi le jugement de la postérité,

l'affection do mon empereur et le bon sens du gére-
rai Chaogarnierl

Avec cela, je suis tranquille I

Ces nouveaux renseignements ont-ils fait impres-
sion sur la Commission d'enquête ?

Il ftut le croire, puisqu'on recommence à enten-
dre da nouveaux témoins, et que la solution est de
nonvesu renvoyée « à la semaine prochaine.»

I«. l..BC{.A)R.



La Mascarade

pas rabâcher incessamment ft même eho^e : certaines
qualités de voix, bien des défauts de talents et d'é-
tude ; nous constatons avec peine qu au bout de la
saison théâtrale, nos artistes lyriques nous quittent
avec un bagage de progrès bien léger, et que, sauf
quelques éclairs trop rares, les uns et les autres sont
à peu près au même niveau qu'au commencement de
la saison.

Dans ces conditions, quelle mauvaise inspiration
de reprendre ce chef-d'œuvre de Rossini ^ui s'appelle
le Hurbier de Sérille : le Jiarhier de SévUlè que
nous n'avions pas vu depuis trois ans et qu'on nous
rend sans crier gare, et dans quel état, miséricorde !

Nous serions désolé d'être désagréable à MM.
Guillot, Ferrier et Larose ou t Mme Sorandi, car le»
nécessités et les exigences du répertoire les obligent à
interpréter des chefs-d'œuvre où leurs voix insuffisan-
tes et leurs talents um peu minces sont mal a l'aise .

Mais quand il est impossible de donner au moins

d'une façon médiocre, un ouvrage emnne le Barbier,
nne direction so.icieo-.ede l'art s'aboient.

Mieux vaut alors se borner à M. Hervé et laisser

de côté Rossini. . .
Nous exceptons naturellement de notre critique,

M. Falchieri, lequel s'est comporté comme toujours,
en bon acteur el en chanteur accompli.

Du reste, nous sommes parfois tenté de regretter
certaines critiques adressées au» artistes de M. Dan-

guin. En songeant » la dose de bonne volonté et de
dévouement exigée de la plupart d'entre eux par no-
tre directeur municipal qui ne mé iag.- ni leurs
moyens, ni leurs forces, dispose à sou gré de leurs
aptitudes et leur confie le plus souvent des rôles en

! dehors de leurs emplois, — on se sent plus enclin à

 les plaindre qu'à les blâmer.
Quand «n songe que le dimanche, par exemple,

j on trimballe du Grand-Théâtre aux Variétés, et peut-
-être des Variétés au théâtre de Vaise, l'opéra, le

drame ou le vaudeville, que le même soir, M Bon-
dois et Mlle Fleury, après avoir joué la Yisite de no-
ces, cours Morand, se transportent place de la Cn-
médie pour interpréter Ruy-Bla* f que le personnel
du billet danse dans deux théâtres i quelques heu-
res d'intei-valle, que le» chaurs et l'orchestre se di-
visent, un morceau par-ci, un morceau p;u-!à, que
les comparses prennent des premiers rôles et les pre-
miers rô|cs deviennent des comparses le même jour,

 ou sedemailde si vraiment les arti tes sont bien
seuls coupables de leurs mauvaises créatiois et si la
fatigue, l'ennui, l'indifférence ou le dégoût ne para-

lysent pas leur zèle et leurs efforts?
Et le public, le bon public, perd malheureusement

déplus en plus le goût du beau et du juste en matière
dramatique, ou musicale. On le voit applaudir là où,
il y a quelques année», il eût sifflé à outrance.

jl «upporte tout sans mot dire, sans protester, sans
sourciller, abdiquant, ses droits et semblant utisfait J

s'il peut avoirpour ses trente sous ou ses trais francs
un grand-opéra avec un drame et un ballet.

l.a quantité lui remplace la qualité, et pourvu
qu'après avoir lait queue de quatre à six, il poissa
voir baisser la toile vers une heure du matin il n'en
demande pas davantage.

Et encore, si la saison prochaine pouvait nous dé-
dommager de celle-ci ; si M. Danguin voulait bien
adopter un système de direction plus agréable pour
nous, et qui lui fit perdre inoins d'argent I...

Devons-nous l'espérer?

G. LAURENT.

Pour tous les artides non gignés

È'adtmKMramr-gérarit, A. ALR1C1

LYON. — Imp. COSTE-LABAUMB , c. Lafayette ,5.


